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  On a bien vite fait




  du sort des autres




  — Mme de Staël




  
Introduction




  Je viens de recevoir votre bouquet et de lire le mot que vous y avez glissé. Cette question, Georges, mon Dieu, cette question que vous me posez ! Voilà quelques mois que nous nous fréquentons avec la distance que vous avez souhaitée, votre galanterie, votre discrétion et votre façon si personnelle de souscrire à mes désirs. Et aujourd’hui, le plus simplement du monde vous venez vers moi, l’amour aux lèvres et l’engagement au cœur. Qu’y a-t-il de plus beau en soi que votre infinie générosité ?




  Vous ignorez pourtant encore tant de moi, malgré les souvenirs confiés lors de nos soirées ainsi que les nombreux débordements de ma part auxquels vous avez assisté. Je ne peux plus m’esquiver et vous dois bien cette ultime confidence. Elle va peut-être vous détourner de moi spontanément ou vous faire comprendre des choses essentielles. Je ne sais pas. C’est ma réponse et la preuve de respect que je vous livre, peut-être la preuve d’un amour atypique, partiel et rêvé, ou d’une amitié profonde mais sous conditions. Elle m’est sans conteste nécessaire avant de répondre.




  
Chapitre I




  « J’ai passé la poupée entre mes cuisses... »




   




   




  Celle que je suis, l’Amandine que vous connaissez, est née l’année de ses quinze ans. C’est à cet âge que j’ai eu la révélation de ce que j’étais vraiment. Avant, cela n’a été que l’enfance dont on dit tant de bien et qui n’est au final qu’un long passage à vide. Imaginez donc une adolescente jolie sans plus, ni petite ni grande, assez maigre pour paraître longiligne. Des yeux bruns, de longs cheveux châtains que ma mère acceptait d’éclaircir un peu. De corps, hors ma sveltesse, mes seins apparaissaient timidement, mais suffisamment pour qu’on les remarque. Mes hanches et mes fesses n’étaient pas aussi bien dessinées qu’aujourd’hui. J’avais de jolies jambes assez droites. Je n’étais pas une beauté remarquable, aucun poète ne serait venu chanter ma grâce (j’étais même assez gauche). Pourtant, j’ai découvert qu’il se dégageait de moi une sorte de parfum très particulier. Dans la rue, des regards me suivaient avec plus ou moins de discrétion. Certains amis de mon père détournaient trop vite les yeux pour que cela soit innocent. Leurs femmes surtout, par leur soudaine malveillance, m’apprenaient que je n’affabulais pas.




  Avant c’était bien différent et si cette « aura » existait, je ne m’en suis pas aperçue. Les autres non plus d’ailleurs ! Mes parents couvaient ma virginité comme un œuf, cultivant ma naïveté par l’ignorance. Je n’avais reçu qu’une éducation sexuelle de base sur la fécondité, augmentée des avertissements d’usage sur le risque de maternité et de MST, l’une et l’autre aussi effrayantes.




  Les autres ados semblaient plus au courant que moi même dans mon lycée catholique où bon nombre de jeunes filles, vierges et timorées, attendaient patiemment leur prince pour en apprendre plus.




  La différence c’est que je n’attendais pas l’amour, moi. Le sexe et le peu que j’en savais m’attiraient comme du miel : je me débattais avec ce mystère comme un insecte contre une fenêtre désespérément close. Il y avait l’univers de ma vie et derrière la cloison, le monde du sexe. Et je voulais ouvrir cette porte.




  En tentant d’en parler avec les cruches de ma classe, j’ai appris deux ou trois choses quand même. Que l’on pouvait conserver sa virginité en baisant par l’anus ; c’est douloureux les premières fois, dit-on, mais une brunette apparemment bien informée certifiait que l’on s’y faisait très bien. Des tas de couples très respectables recouraient à cette technique avant le mariage. J’ai entendu parler de cunnilingus, très en vogue dans les pensionnats, selon les pages « courrier » qu’une fille se procurait dans la presse magazine de son père. Les versos de ces pages présentaient des sextoys qui nous laissaient assez dubitatives ou des tenues prétendument affriolantes... De mon côté, j’ai fouillé les armoires de mes parents. En vain. Aucun de ces instruments de plaisir caché dans le dressing. Aucune lingerie un peu hot dans les tiroirs de ma mère. Rien qui puisse laisser penser que mon père bandait parfois pour autre chose que ma bourgeoise de mère.




  Vous vous doutez, Georges chéri, à quel niveau d’agacement j’en arrivais ? Soit mes parents s’éclataient loin de la maison, soit ils étaient des ringards complets dépourvus de vie intime... Le résultat était que moi, je n’avais rien à me mettre sous la dent. Je restais derrière la porte du monde du sexe, sans même un trou de serrure pour me faire patienter.




  Bien sûr, je me masturbais régulièrement. Enfin, je dis bien sûr... Je le faisais, point. J’avais découvert par hasard, un jour, que ma minette me chauffait, qu’il suffisait de la caresser pour que... vous voyez ?




  Dira-t-on assez le plaisir que procurent les premières fois ? Toutes les premières fois, j’en suis certaine et celle-ci tout autant que les autres.




  J’étais beaucoup plus jeune, disons onze ans, guère plus. Je jouais dans ma chambre. J’avais toutes sortes de jouets en peluche, des poupées en chiffon. Très écolos, mes parents m’offraient tout le temps des machins ethniques pleins de couleurs faits par des gamins du bout du monde. Le trip de ceux qui aiment l’humanité. Leur foutu monde dont je n’arrivais pas à sortir. J’ai ressenti une chaleur dans le ventre alors que je mariais une poupée en poncho rose avec un nounours en coton rêche. C’est très simplement et sans penser à mal que j’ai passé la poupée entre mes cuisses. Le velours du poncho m’a rendue encore plus chaude, je sentais mon sexe gonfler. C’était une sensation inédite, magnifique, même si, sur le coup, je me demandais comment calmer cette maladie avant que maman ne rentre. Pour voir ce qui se passait, je me suis assise devant une grande glace et j’ai écarté les cuisses. Je m’étais déjà regardée, il était donc facile de voir les symptômes apparents. Je me suis approchée du long miroir fixé au mur. Mes lèvres étaient un peu plus rouges et un peu luisantes. Et j’avais comme un petit bouton gonflé juste en haut. Je l’avais déjà vu mais jamais dans cet état. J’avais d’ailleurs demandé à papa pourquoi j’avais ça et il m’avait conseillé de demander à maman. Qui m’avait seulement dit que « tout ce qui se trouvait là servait à faire des bébés ».




  Devant la glace j’ai trituré avec délicatesse ce bouton tout rouge. C’était une sensation agréable, quoiqu’un peu irritante. Je me souviens que j’ai jeté un coup d’œil sur mon visage : mes yeux brillaient étrangement. Ma bouche entrouverte était comme figée, ne pouvant retenir un peu de salive. Je l’ai essuyée avec le doigt et en ai rafraîchi mon bouton. Il a encore plus gonflé avec cette mouillure. J’ai frotté en rond de plus en plus vite, avec plus de doigts, ma main tout entière a eu l’air d’échapper à mon contrôle. Une seule chose comptait : caresser plus fort, plus durement ce petit bout de ma minette sans poil. J’ai revu mon visage une seule fois avant de jouir : ma bouche s’ouvrait de plus en plus, mes yeux se révulsaient, et tout à coup j’ai crié en même temps que je sentais mon zizi s’agiter et se mouiller. Mes jambes ont tremblé, mon derrière s’est crispé et une décharge m’a foudroyée.




  Voilà comment, pour la première fois, j’ai procuré à mon corps des sensations dont personne ne m’avait parlé. J’ai recommencé, vous vous en doutez. D’ailleurs, l’envie m’a prise tant de fois dans tant d’endroits différents... comment résister à un tel appel ? Très spontanément et toujours sans rien savoir de ce qui me guidait, j’ai amélioré mon jeu. Beaucoup de mes peluches ont eu l’honneur de me soulager dans mon lit de fillette. J’ai eu l’idée, l’envie, le besoin, je ne sais pas, de mettre mes doigts à l’intérieur de moi. Mais mes doigts de gamine de onze ans ne pouvaient pas m’amener grand-chose. J’ai donc préféré améliorer mes caresses, saliver plus pour mieux inonder ma vulve et la masser avec des matières différentes. J’ai adoré mon nounours en coton rêche pendant des mois. Ma mère me l’a pris un soir, avec un tel air de dégoût sur le visage ! « Ce nounours est d’une saleté incroyable, ces taches blanches sont repoussantes » a-t-elle lancé. Je l’ai regardée d’un air paniqué : savait-elle quelque chose ?




  J’ai su quelle « maladie » j’avais deux ou trois semaines plus tard. Mon père était banquier et recevait beaucoup de gens à la maison. Souvent des clients devenus des amis. Un psy est passé par-là avec sa femme. Il a expliqué à mes parents (je ne sais pas pourquoi) que les enfants se masturbaient très tôt, souvent dès trois ou quatre ans. J’étais horrifiée : qu’avais-je fait pendant ces sept dernières années ?




  Ce mot m’a poursuivie. Enfin je savais quel terme correspondait à cette émotion sexuelle. Cela augmenta mon plaisir : chaque fois que le mot « masturbation » me venait au cerveau, je me sentais une mollesse au ventre. Mais j’étais encore loin d’avoir totalement enrichi mon vocabulaire. La fellation, la sodomie ou le face sitting qui émaillaient des discussions chopées ça et là restaient mystérieux. Les magazines du libraire parlaient bien de « pipe » ou « d’enculer ». J’avais aussi lu « branler » sous une photo trop floue pour être instructive. Mais finalement, j’ignorais tout un pan de vocabulaire, celui qu’on dit bienséant ou vulgaire... Même orgasme me semblait un mot magique. Mais tout ça tournait dans ma tête, de plus en plus fort, de plus en plus obsédant, me poussant dans mes retranchements : la solitude de ma chambre pour me palper et les chiottes que j’ai beaucoup fréquentées. Les restos, le lycée, les musées, les maisons des copines (peu en fait, j’ai toujours eu du mal à fréquenter mes semblables), les salles de bain ou plus exactement celle de mes parents à l’étage au-dessous, ce sanctuaire où je n’allais qu’en cachette. Je les ai tous faits quelles que soient les circonstances. C’était comme un défi, un désir récurrent qui me reprenait quand je sortais. Et aujourd’hui que je me connais mieux, je sais que l’état dans lequel je les trouvais m’excitait.




  Un peu avant ma naissance (à quinze ans donc), j’ai commencé à aller systématiquement dans les waters des hommes. J’aimais qu’ils soient glauques, qu’il y ait des pissotières à l’entrée et que les types qui étaient là me matent en passant, interloqués ou intrigués de voir une gamine dans leur petit espace.




  Le pire, savez-vous, c’est que j’ai fini par croire qu’une malédiction me poursuivait : jamais, malgré ma présence incongrue dans ces toilettes masculines, jamais aucun homme n’en a profité. Pas d’attouchement, pas de remarque salace, rien de tendancieux, un ou deux « Eh toi, t’es chez les mecs ici ». Pourtant, je ne consommais pas mes trois expressos de la journée dans des lieux toujours élégants. Le moindre boui-boui m’allait bien. M’allait mieux. Un jour je suis même entrée dans un bar à gouines, dans l’espoir d’en surprendre en train de se turluter. Non. Rien. Paris ne baisait pas, ne baisait plus, s’en tamponnait le cul des culs des Parisiens quand j’étais dans les parages.




  Je mourais d’envie d’être enfin initiée. J’ai raté l’occasion de me taire dans la cour alors qu’on grillait une clope entre filles de seconde. Elles m’ont mise en garde et m’ont traitée de perverse. Ensuite, elles ne m’ont plus adressé la parole et j’ai commencé à les détester. D’abord, ces petites connes ont voulu me dégoûter, répétant stupidement la leçon que leur maman avait dû leur intuber directement dans le cerveau « la première pénétration fait mal... Prendre le sexe d’un garçon dans sa bouche c’est dégoûtant. Les hommes ? Ils aiment humilier les femmes et quand c’est leur plaisir, ils les bâclent... » Oui, oui, « bâclées », c’est comme cela qu’elles disaient. La sodomie ? L’une d’elles a fait signe de vomir. Elles se sont éloignées. Pour elles, ce qui comptait, c’était le bac, les études, et le prince charmant. C’est lui, le grand « défloreur » de ces dindes. Le cul sans l’amour, ah, c’est pour les salopes, les filles comme moi. J’en ai entendu une le dire un jour, en me montrant du doigt, sa bouche a formé les syllabes reconnaissables de « salope ».




  À partir de là, j’ai trouvé des tas de romans neufs dans ma chambre : des machins à l’eau de rose, qui exaltaient les sentiments. Des romans d’aventures exceptionnelles aussi où la moindre fille un peu libre finissait par crever d’une maladie, de honte ou assassinée. À mon avis, le psy copain de mes parents avait dû leur refiler une méthode pour m’effrayer grâce à la littérature. « Montrez-lui que la concupiscence mène toujours au pire des malheurs »... Ah la vache, je ne l’ai pas vu le faire, mais j’étais sûre de l’entendre. Donc j’étais censée avoir peur. Comme toutes les ados, on m’a bourré le crâne de légendes et vous pensez bien qu’à force, je les ai digérées. C’est vrai que je me posais des questions. J’ai essayé de ne plus y penser pour redevenir normale. Fréquentable. Mais dès que j’allais au WC, que je m’essuyais le chaton avec ce papier marronnasse qui me coupait, rien ne m’apaisait sauf... me faire jouir sur le champ.




  Le jour de ma quinzième année, on m’a dit de faire un vœu. J’ai fait le seul qui me tenait à cœur : être initiée, enfin. Me faire sauter, pour de vrai. J’en avais marre de mes fantasmes. Ils devenaient incontrôlables, je me touchais de plus en plus souvent. De trois fois, je suis passée à presque dix fois par jour. Je me suis améliorée : j’ai appris à pincer et tirer sur mon clitoris. C’était la première chose que je faisais en écartant de mon autre main les lèvres qui le couvraient. Mon petit chaton était trempé, je mouillais bien, mais j’aimais bien cracher dans ma main et me malaxer encore. Je chatouillais un peu l’intérieur de mon con, mais c’était juste pour visualiser une bite parce que tactilement, je ne sentais pas grand-chose comme ça. J’avais ma position favorite : debout, la tête contre le mur mais les jambes en arrière, le dos cambré, le cul offert et mes mains à l’ouvrage. Je soufflais assez fort, je prenais très peu de précautions sur le bruit même si j’étais proche d’un public. Je me parlais aussi, pour m’encourager à bien laisser paraître ma « vraie » nature, ça me plaisait ça, vous n’avez pas idée, me murmurer des saloperies de porno bas de gamme. Je les pensais vraiment. Et cette petite ambiance très victorienne, l’attitude coincée de mon entourage la rendait meilleure. Je passais de l’extase à la honte, c’était fort. Je mouillais de plus en plus. J’ai trouvé aussi que cracher dans ma main et me badigeonner le trou du cul avec ma salive, enfoncer à peine une phalange dans ma rondelle inexplorée me calmait de sacrés appétits. Là, je jouissais si fort que je ne tenais plus sur mes jambes.




  Mais de tout ça, j’en avais marre désormais. Je voulais un mec, un vrai. Et c’est ce que j’ai demandé à mon ange gardien en soufflant mes bougies, sous l’œil attendri de mes parents...




  
Chapitre II




  Une Lolita obsédée par le cul...




   




   




  Vous permettez Georges que je découpe cette histoire en chapitres titrés comme un livre ? Je ne pensais pas vous écrire si longuement, mais... je me laisse entraîner, comme chaque fois. Ce n’est plus une lettre mais une autobiographie ! Cela me prend d’ailleurs du temps puisque votre bouquet m’est parvenu hier. Mais vous avez promis de me laisser le temps de la réflexion sans en prendre ombrage. Alors, je profite. Et puis écrire ce genre de souvenirs réveille bien des désirs dont je ne me prive pas plus qu’à l’adolescence. Je reviens des toilettes communes des chambres de bonnes de mon immeuble. Elles sont exiguës, ferment mal et sentent le désodorisant bas de gamme, mais elles me plaisent et j’y retournerai.




  Bref. À la fin de ce que, pour le coup, j’appellerais le « premier chapitre », voilà mon portrait : une jeune fille digne des pornographes, une héroïne de roman à ne pas y croire, une Lolita obsédée par le cul, d’une imagination sans limites, une nymphomane aguerrie et innocente comme une couventine. Une vierge, quoi, honnête et docile, mais dotée d’une chatte toujours trempée... Et jolie avec ça. Voyez, ces filles-là existent en dehors des enfers des bibliothèques !




  Il était temps pour moi de connaître autre chose que mes attouchements fébriles. Je reluquais les hommes sans vergogne (mais avec discrétion devant des tiers). Mes fantasmes devenaient excessivement précis, l’un des pires et l’un des plus courants, diabolique de banalité et foncièrement inavouable, le viol. Vous en serez offusqué, mais laissez-moi vous expliquer : les mois passant, je devenais de moins en moins mièvre et les regards et les remarques me donnaient confiance en mon pouvoir. J’ai appris peu à peu que je dégageais quelque chose de particulier et d’indéfinissable. L’appétit peut-être, un air de gourmandise inassouvie ? Les frôlements prétendument involontaires se multipliaient. Les amis de mon père s’approchaient de moi, me reniflaient même de loin comme des loups sentent un petit lapin égaré. J’aimais ça. Ca m’enivrait. Et pour exalter ce cache-cache, j’ai inventé toutes sortes de stratagèmes. J’ai cessé de mettre des culottes. Je sentais l’odeur de mon con remonter jusqu’à mes narines, persuadée que le « cerveau reptilien » des types la captait aussi. Un jour, un mec de vingt ans m’a collée sur le zinc d’un bar devant tout le monde et a passé sa main pour... vérifier ? Le contact et la surprise m’ont fait jouir instantanément et j’ai noyé sa main de mon jus. Ah, son air à ce moment ! Encore plus déboussolé que moi. Je suis partie avant qu’il ne reprenne ses esprits. Une autre fois, j’ai dû franchir la barrière d’un jardin. En face de moi, une nana assez jeune gardait le môme de la maison. On était chez des amis. En soulevant la jambe, j’ai montré ma nudité et la fille s’est statufiée. Elle a pincé la bouche, agitée d’un léger tremblement. Toute la soirée, elle a continué à me mater dès que je bougeais.
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